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Pour Isabelle R.




  

  Chapitre 1

  
    Un sifflement, pareil à celui du vent, perça l’obscurité. Un homme s’effondra dans la neige, les yeux écarquillés de douleur, la gorge perforée d’une flèche. Autour de lui, les flocons s’empourprèrent, formant un halo sombre dans le paysage immaculé. Puis le silence retomba. Dans leurs chaumières, les habitants du village dormaient profondément, la respiration paisible et les pieds bien au chaud sous les peaux de bêtes. Quelques filets de fumée grise s’échappaient des cheminées de pierre.

    Un hennissement au loin. Des cliquetis métalliques. Des souffles saccadés. Puis un cri rauque et le silence se mua en chaos. Des hurlements retentirent dans les allées ; les toits de chaume s’enflammèrent. Les femmes, tirées de leur profond sommeil, les cheveux en bataille et les pieds nus dans la neige, criaient, protégeant leurs enfants de leurs corps ; les hommes couraient, fuyaient se mettre à l’abri dans les recoins sombres.

    Méthodiques, les assaillants les débusquaient un à un, sur leurs lourds chevaux de guerre. Les lances transperçaient la chair ; le sang éclaboussait les murs de pierre et de terre, maculant la neige fraîche ; les corps démembrés s’effondraient mollement dans la poussière. Les flammes or et cuivre de l’incendie, gigantesques, léchaient la voûte céleste en une danse macabre, portant les ombres immenses des cavaliers loin dans la plaine.

    Une porte de maison s’ouvrit avec fracas, libérant, dans une opaque volute de fumée grise, une femme et une fillette dont la chevelure avait pris feu. Des hommes en armure descendirent de leurs montures avec un rire gras, égorgèrent la femme et se repurent tour à tour du corps meurtri de la petite fille poussant d’avides grognements bestiaux. Une fois leur besogne achevée, ils transpercèrent la poitrine de l’enfant. Puis la troupe se dirigea vers les demeures encore intactes, défonçant les portes une à une, massacrant les hommes, violant les femmes, laissant les corps brûler vifs dans les brasiers qu’ils allumaient. Ils s’arrêtèrent le temps de mettre à cuire une chèvre qu’ils venaient d’égorger et, roulant les tonneaux de vin hors d’un établissement, en percèrent les couvercles à coups de hache et y plongèrent la tête en s’égosillant.

    Une maison s’effondra dans un fracas infernal, projetant des éclats de bois incandescent de toit en toit, de rue en rue. Une jeune fille tapie sous une charrette de foin hurla lorsque son abri s’enflamma, attirant l’attention de la troupe de cavaliers enragés, occupés à festoyer de ce carnage. L’un d’eux, un homme trapu à la barbe fournie, aux dents brunies et à l’haleine fétide, l’attrapa par le bras et la tira, tremblotante, hors de sa cachette.

    – Regardez-moi ce joli petit lot ! Cette peau douce et ces cheveux savonnés… Elle me paraît bien jeune ! Et si on lui apprenait la vie, les gars ?

    Dans un brouhaha d’acclamations et de rires obscènes, il la frappa avec une violence inouïe et la jeta au milieu du cercle d’hommes. Un énorme gaillard à l’épaisse tignasse noire ôta alors la pelisse en fourrure d’ours crasseuse qui recouvrait son plastron et ses épaules et la déposa au sol. Puis il saisit la jeune fille par les cheveux et lui enfonça la tête dans un tonneau de vin, sous les encouragements hilares de ses comparses. Elle s’étouffa, cracha, reprit à peine son souffle, avant qu’il ne lui replonge la tête dans le tonneau en lui intimant de boire. Il lui arracha ensuite les vêtements. Elle criait, se débattait, suppliait qu’ils l’épargnent. Ils durent s’y mettre à plusieurs pour la maintenir les jambes écartées pendant que l’homme lui déchirait l’entrejambe à violents coups de reins.

    Cachée dans un fourré qui bordait la place du village, terrorisée, une fillette de onze ans fermait les yeux devant les souffrances atroces qu’endurait son amie. Elle aurait voulu courir, frapper ces hommes, les tuer tous, les uns après les autres, mais elle était paralysée. Son corps ne lui obéissait plus. Elle restait tapie dans le noir, à supporter les hurlements des siens, à les voir tomber sous les tortures barbares. Elle enfouit son beau visage entre ses genoux repliés, se boucha les oreilles, retenant ses larmes. Elle sentit alors la chaleur intense, bouillonnante, de la colère, de la rage, grandir en elle, l’envahir tout entière, réveiller son sang, animer son corps jusqu’au bout de ses ongles.

    Un jour, elle se vengerait !

    Le pâle soleil du matin, transperçant faiblement la couche de nuages grise qui surplombait la vallée, balaya de ses rayons moroses les ruines encore fumantes du village. Les cavaliers étaient partis lorsqu’il n’y avait plus rien eu à manger ni à boire, plus personne à torturer. Seuls restaient les corps sans vie des habitants se fondant à la boue mêlée de sang que les fers des chevaux avaient labourée. Il ne restait plus rien. Ni homme, ni animal vivant, ni demeure intacte. Tout avait été détruit. Les pierres des murs écroulés étaient encore brûlantes ; d’âcres volutes s’en dégageaient, qui opacifiaient le jour ; des lambeaux de tissus, de paille voletaient dans un silence écrasant.

    Aelis avait fini par succomber au sommeil, ou peut-être s’était-elle évanouie. Elle avait cru son dernier instant arrivé lorsqu’un cavalier brun, chancelant, s’était approché du bosquet où elle se terrait. Mais l’homme était seulement venu uriner, trop soûl pour entendre la respiration saccadée de la fillette tassée dans les fourrés. Peu après, elle s’était roulée en boule et avait fermé les yeux, bercée par le son terrifiant des rires et du martèlement des sabots.

    Elle s’éveilla brusquement dans une quinte de toux et s’aperçut que la place était déserte. Elle déplia son corps courbaturé, tremblant de froid, et, précautionneusement, avança dans les décombres. Ses yeux la brûlaient, sa gorge était irritée, elle n’avait plus de larmes pour pleurer le désastre qui se révélait à elle. Elle n’était qu’une boule de peur et de rage, une boule incandescente prête à exploser. Elle hurla. Seul le silence de la mort lui répondit.

    Pendant des heures, elle erra entre les tas de pierres, les charrettes renversées, sortant les corps les plus légers des restes des habitations. Sa chemise de nuit blanche en laine, que ses parents lui avaient offerte pour son dixième anniversaire, était maculée de boue et de sang. Ses pieds nus s’enfonçaient dans le sol, mordus par le froid, tandis que ses longs cheveux blonds, dont elle était particulièrement fière, s’emmêlaient, les pointes recouvertes de givre. Hagarde, elle continuait cependant sa besogne morbide, le cerveau et le corps embrumés d’effroi.

    Le soleil pointait presque au zénith, baignant la lande d’une douce torpeur, lorsqu’elle entendit des éclats de voix et des souffles de bêtes. Paniquée, croyant à un retour des assaillants, elle courut se mettre à l’abri derrière un mur de pierres à demi écroulé.

    Ce qu’elle vit alors resterait à jamais gravé dans sa mémoire.

    Sept puissants chevaux de guerre noirs émergèrent de la fumée et s’arrêtèrent sur la place du village. Droites et fières sur leurs montures, des cavalières tenaient d’immenses arcs à double courbure et des boucliers en demi-lune sur lesquels Aelis discerna une chouette d’argent sur fond bleu nuit, les ailes déployées vers une étoile scintillante. Leurs longs cheveux tressés en couronne retenaient un casque surmonté d’une crête métallique pointant gracieusement vers l’avant. Seule la partie gauche du visage était dissimulée par le fer qui épousait parfaitement le profil de l’œil, les courbes fines de la joue et du menton.

    Elles sautèrent lestement à terre et échangèrent quelques mots dans une langue qu’Aelis n’avait jamais entendue. Celle qui semblait être leur chef était d’une rare beauté. Le corps long et sculpté, la peau sombre, de grands yeux noirs, perçants, d’épais cils recourbés… Elle s’avança vers le cadavre d’un villageois qu’elle toucha de la pointe du pied. Elle ôta son casque doré, et de longues tresses noires retombèrent souplement sur ses épaules. Son armure était composée d’écailles d’or ; elle ne protégeait que la partie gauche de son corps, laissant son bras et sa jambe droits libres de leurs mouvements. Elle portait des sandales en daim lacées jusqu’aux genoux par des lanières de cuir brodées d’or et une cape pourpre qui tournoyait autour de son corps, retenue à l’épaule par une fibule dorée montée sur l’armure et sertie de pierres précieuses. Elle tendit son casque et son arc à l’une de ses suivantes et se pencha sur le corps. Elle releva brusquement les yeux au bruit d’un éboulement dans une maison voisine. Elle reprit aussitôt son arme et pointa une longue flèche effilée en direction de la maison, imitée par ses comparses. Elles avancèrent alors en silence, les doigts prêts sur la corde tendue.

    Aelis, qui venait de faire chuter une pierre en s’appuyant sur un pan de mur pour mieux voir la troupe, retint sa respiration et se recroquevilla dans un coin sombre de la demeure éboulée. La grande femme aux yeux noirs et à la peau mate l’aperçut et la mit en joue. Aelis la vit émerger de la brume dans son armure étincelante, ses yeux brûlants braqués sur elle, l’expression fière et dure. Un rayon de soleil transperça à cet instant les nuages, fit luire sa peau soyeuse, auréola d’or sa silhouette.

    Voyant qu’elle n’était qu’une enfant apeurée, la femme baissa son arc et lui tendit une main aux longs doigts fins.

    – Comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle d’une voix suave, teintée d’un accent chantant.

    – Aelis. Je suis la fille de Tiumeric, le chef de ce village.

    Attrapant sa main ferme, Aelis se releva et baissa la tête devant le regard puissant de la cavalière.

    – Ton père aura fait payer le prix fort aux siens pour avoir refusé de se soumettre aux Huns. Reste-t-il d’autres survivants ?

    – Non, je suis la seule, répondit doucement Aelis, sentant les larmes emplir ses yeux.

    – Je suis Arkana, reine-guerrière des Amazones de Bar Azar1. Tu rejoindras notre tribu où tu seras bien traitée. Bien que tu sois déjà mature, ajouta-t-elle en regardant les petits seins d’Aelis se dessiner sous sa chemise de lin crasseuse, si tu bats bien, tu auras le droit de porter une épée et tu deviendras une guerrière.

    Sur ces mots, elle cria des ordres à ses comparses et remonta sur son immense cheval. L’une des plus jeunes femmes qui l’accompagnaient passa une pelisse autour des épaules d’Aelis et l’aida à monter sur la croupe de sa propre monture.

    – Regarde ce que font les hommes, Aelis, dit Arkana en pointant le bout de son arc vers le corps dénudé d’une fillette morte. Regarde bien et n’oublie jamais ! C’est de là que tu tiendras ta force.

    Puis, tirant sur la bride de son cheval, elle s’en alla au galop, rapidement suivie par les autres femmes. Sans un regard pour ce qui était, la veille encore, toute sa vie, Aelis serra ses petits bras autour du corps de la guerrière et ferma les yeux au vent. S’éloignant de l’odeur âcre de la mort, elle n’entendit plus alors que les battements de son cœur, qui suivaient le rythme rapide du galop des chevaux.

    ***

    Aelis se réveilla brusquement, en sueur et le cœur cognant follement contre sa poitrine. La nuit étendait encore son ombre profonde sur la forêt de pins. Le silence emplissait l’obscurité. Encore une fois, elle avait fait ce cauchemar qui hantait son sommeil depuis des années. Son village en flammes. Le vacarme, les hurlements et les rires des cavaliers. Le crépitement du feu. Le hennissement de chevaux, agités, tapant du sabot contre le sol. Les coups d’épée. Le fer contre le bois d’un gourdin. Puis le silence de la mort. Parfois, tout cela lui apparaissait très nettement ; parfois, les visages étaient flous. Elle n’était plus certaine de la réalité de ses souvenirs. L’avait-elle vraiment vécue ? Cela semblait si lointain à présent…

    Le corps moite, elle repoussa ses couvertures de laine et passa une chemise de lin, réprimant un frisson au contact du tissu sur sa peau. Elle tressa ses longs cheveux dorés et sortit de la tente. Dehors, il faisait presque chaud. L’hiver était terminé depuis quelques semaines et la nature renaissait. La forêt sentait bon la sève et la mousse humide, et le vent frais apportait des nids les gazouillis des oisillons. Le camp entier dormait encore. Aelis pouvait presque percevoir les respirations lentes et régulières de ses guerrières sous les toiles tendues. Seules les guetteuses, enveloppées dans leurs longues capes noires, immobiles et pratiquement invisibles, surveillaient la nuit de leurs yeux perçants.

    Saluant au passage Lymera, dont le regard affûté et l’oreille sensible faisaient d’elle une guetteuse hors pair, Aelis s’enfonça entre les épineux jusqu’aux abords d’une petite rivière. Elle s’agenouilla dans l’herbe tendre, se laissant bercer par le clapotis de l’eau qui courait gaillardement sous l’éclat de la lune. Elle trempa la main dans le flux glacé. Remontant le long de son bras, une onde frissonnante parcourut sa peau, en réveilla chaque parcelle dans une communion complète avec l’univers. Le chemin parcouru était long depuis ce jour d’hiver qui revenait sans cesse hanter ses nuits. Passant ses mains sur son visage, elle appela de ses prières leur mère à toutes, Lilith, lui demandant de lui donner force et courage lors de la bataille qui les attendait. Fermant les yeux, elle laissa la rage emplir son corps, réveiller ses muscles, aiguiser son esprit. Le vent se leva brusquement, poussant ses bourrasques entre les arbres. Dans la danse des longues branches qui se frôlaient dans le noir, elle perçut un bruissement d’aile. Une chouette effraie au masque blanc en forme de cœur jaillit de l’obscurité, agrippa un petit rongeur entre ses serres et l’emporta au fond des bois. Aelis sut alors que Lilith l’avait entendue et que, plus tard dans la matinée, elles vaincraient les hommes.

    De retour au campement, elle retrouva Güven, son écuyère, occupée à assembler les pièces de son armure. Güven était originaire de Cappadoce. Sa ville avait été entièrement détruite par les Romains après plusieurs rébellions des habitants, alors qu’elle n’était qu’un bébé. Elle avait été confiée à une famille de marchands vénitiens qui l’avaient vendue à une riche famille de propriétaires terriens Greuthungues. Battue par ses maîtres, elle s’était enfuie à l’âge de huit ans. Dans son village, elle avait souvent entendu raconter les légendes d’un royaume de femmes guerrières libres vivant au bord du fleuve Thermodon, aussi avait-elle essayé de les rejoindre. En vain. Puis, un jour, comme elle fouillait de ses petits doigts les ruines d’une ancienne cité à la recherche de quelques biens, elle avait croisé la route de la reine-guerrière Théodéra, qui l’avait emmenée dans leur cité-camp de Bar Azar. Elle ne connaissait pas son vrai nom, aussi la reine lui avait-elle alors donné celui de Güven, qui signifiait « confiance ».

    Güven était une femme au teint brun et aux yeux fauves pailletés d’éclats dorés. Sa haute taille et son ossature puissante la rendaient aussi solide qu’un Ostrogoth et aussi hargneuse qu’un Huns. Ses longues années d’errance, avant de rejoindre les Amazones, l’avaient coupée de tout contact social, aussi ne parlait-elle que peu, et elle était parfois brusque dans ses gestes et dans ses mots.

    Elle s’inclina en voyant Aelis se diriger vers elle.

    – Arme-moi, Güven, fit cette dernière, je veux être prête avant que nos sœurs ne se réveillent.

    L’écuyère s’appliqua alors à lacer et imbriquer chaque partie de l’armure argentée d’Aelis. Contrairement à la majorité des Amazones, Aelis maniait l’épée et non l’arc. Elle possédait donc une armure complète, solide et légère, composée de pièces de métal articulées, retenues par des lacets de cuir. L’ouvrage de ferronnerie épousait gracieusement les contours de son corps, recouvrant son torse, ses cuisses et ses épaules. Sa protection était complétée par une jambière à droite et un bouclier en demi-lune. Les pièces de métal, s’enchevêtrant telles des écailles, étaient recouvertes de l’argent le plus pur, si bien qu’Aelis devenait presque invisible face aux ennemis lorsque le soleil renvoyait ses éclats aveuglants. Güven posa ensuite sur sa tête un casque dont la crête argentée pointait vers l’avant, et qui recouvrait la partie gauche de son visage. Sa lourde épée, surmontée d’une tête de chouette, était incrustée de topazes et d’aigues-marines, témoignant de son rang de guerrière Azur, chef de guerre chargée de la protection de la cité-camp fortifiée d’Arkanès. Elle la saisit d’une main et la fit tournoyer au-dessus de sa tête, puis la glissa souplement à sa ceinture. L’écuyère agrafa enfin une cape d’un bleu profond sur ses épaules.

    – Merci, Güven, fit-elle lorsque cette dernière eut achevé sa tâche. Je vais faire faire quelques pas à mon cheval. Réveille nos sœurs et tenez-vous prêtes. Nous partirons à l’aube.

    Athanase, son grand étalon blanc pommelé, frappait du sabot contre le sol humide de la clairière, déjà impatient. À la vue de sa maîtresse en armure, il se mit à ruer, se cabrer, fit virevolter gaiement sa queue de droite à gauche, semblant comprendre qu’il y aurait de l’action. Soufflant quelques mots à son oreille, Aelis lui caressa doucement le flanc tout en appliquant sur son dos un plaid de laine et une selle sarmate de cuir à quatre pommeaux qu’elle sangla serrée sous le ventre de l’animal. Elle dénoua les rênes du tronc auquel Athanase était retenu et l’emmena faire quelques pas hors du camp. Elle grimpa sur son dos et galopa jusqu’en haut de la colline, d’où elle avait une vue globale sur les deux vallées bordant les rives du Borysthène, que les Huns avaient renommé Var2, depuis la soumission de la plupart des tribus ostrogothes. Les premières lueurs de l’aube éclairaient faiblement la steppe, caressant les herbes jaunes, et permettaient de distinguer au loin le halo de poussière soulevé par les pas d’une armée. L’ennemi approchait. Quelques centaines d’hommes, estima Aelis, en regard de la nuée créée par leur avancée. Ils seraient au pied de la colline dans peu de temps.

    Son sourire brilla dans l’obscurité qui se retirait peu à peu et laissait un ciel rosé. Encore une fois, Maor, leur chef, les avait sous-estimées et croyait pouvoir franchir leur territoire avec sa minuscule armée de mercenaires ostrogoths indisciplinés, armés de lames rouillées et d’écus de bois, et qui savaient à peine tenir sur un cheval pour la plupart.

    ***

    Lorsque les troupes de Maor atteignirent le bord du Var, les Amazones les attendaient de pied ferme, rangées en trois bataillons, la cavalerie en place arrière chargée de contourner l’ennemi et de l’acculer contre le fleuve. Aucun des hommes qui leur faisaient face n’était un véritable soldat. Des paysans, des marchands, des bandits, telle était la composition des arrogantes troupes de Maor ! Commandées par la guerrière Azur fièrement placée au-devant de ses troupes, les archères de longue portée décochèrent les premières flèches qui vinrent entailler les premiers rangs ennemis, embrochant parfois deux soldats par leur puissance et la force de leur tranchant. Puis une pluie de flèches à courte portée acheva de réduire le contingent ennemi, alors que les archères longue portée couraient en avant sur la colline, afin de désorganiser des mercenaires et permettre aux cavalières d’attaquer.

    De sa longue épée acérée, avantagée par la hauteur de son cheval, Aelis coupait des têtes, tranchait des gorges, perçait des cuirasses d’où un sang rouge et chaud jaillissait comme une rivière de rubis, éclaboussant lames, visages et armures au milieu de hurlements de douleur et de terreur.

    Repoussés contre le fleuve, les combattants, se voyant défaits, se jetaient à l’eau ou battaient en retraite, s’enfuyant à travers les champs. La corne de Lymera lança un cri de victoire du sommet de la colline lorsque le dernier groupe déposa les armes et s’agenouilla en signe de soumission, tête baissée et mains jointes. Les femmes guerrières se regroupèrent autour d’eux. Elles s’écartèrent lorsqu’Aelis, flamboyante dans son armure, ses longs cheveux dorés serrés en tresses épaisses sur ses épaules, ses yeux aux reflets mauves fixés sur le groupe d’Ostrogoths, pénétra le cercle sur son cheval.

    – Nous reconnaissons notre défaite, fit leur chef en langue gotique, sans relever les yeux. Prenez-nous comme prisonniers, prenez nos biens, mais laissez-nous la vie, je vous en supplie.

    Aelis sauta à bas de sa monture, l’épée à la main, et s’approcha de l’homme qui avait parlé. Il releva la tête et tout indiqua, dans son expression, qu’il était subjugué par sa beauté. La bouche ouverte, les yeux écarquillés, il restait muet devant celle qui lui perçait le cœur de son regard clair.

    – Nous transportons de l’or à destination de nos troupes situées au Sud, poursuivit un autre soldat. Prenez tout. Nous porterons la nouvelle à Maor que vous nous avez vaincus et respecterons votre territoire si vous nous laissez la vie.

    D’un coup de lame, Aelis trancha la gorge de l’homme qui venait de s’exprimer. Des bulles de sang sortirent de sa bouche dans un gargouillis répugnant, puis son corps mou s’effondra sur le sol.

    – Maor a suffisamment été prévenu ! cria-t-elle.

    Puis, se tournant vers ses guerrières, elle ordonna :

    – Tuez-les tous ! Aucun soldat mâle n’a le droit de pénétrer en terres amazones sans y être convié !

    Désignant celui qui semblait être leur chef, elle ajouta :

    – Laissez vivre celui-ci ! Il ira porter la bonne parole aux siens !

    Les hommes tombèrent les uns après les autres sous les coups des guerrières, qui s’emparèrent ensuite du butin réparti sur plusieurs chariots abandonnés au bord de la rivière. En s’enfuyant, certains mercenaires avaient tenté d’ouvrir les malles et de ramasser l’or, mais les flèches des Amazones les avaient cloués sur place. Ainsi les guerrières durent-elles d’abord débarrasser les carrioles des corps piqués dans le bois, avant de pouvoir les atteler aux chevaux et les emmener au camp.

    Aelis les observait du haut de la colline. La steppe, verdoyante au petit matin, était maintenant jonchée de cadavres sanglants et de bêtes éventrées. Les pertes du côté des Amazones n’étaient pas massives. Une vingtaine de guerrières peut-être avaient péri. Les guetteuses enveloppaient les corps dans de grands tissus émeraude et les déposaient avec leurs armes sur un immense bûcher qui serait allumé à la tombée de la nuit, comme c’était la coutume. Les corps des soldats seraient abandonnés au plaisir des charognards, à l’endroit même de leur mort. Maor payera, songea Aelis avec rancœur depuis son promontoire. Il payera la mort de chacune de mes guerrières.

    Maor était un chef de horde huns, suivant le grand Tanjou Balamir. Il avait soumis une partie des tribus goths de l’Est et avait poussé leur chef, Ermanaric, roi des Amales, à se donner la mort quelques années plus tôt. La plupart des clans ostrogoths s’étaient alors ralliés à ses armées, par peur ou par opportunisme, lui conférant ainsi une domination absolue sur toute la région. Les poches de résistance avaient été défaites les unes après les autres dans une violence inouïe, car Maor prêchait la terreur comme moyen de soumission. Il avait tenté de s’approprier le territoire des Amazones du Nord et leur cité-camp d’Arkanès à Bar Azar à maintes reprises, en vain, car la ville était imprenable et l’accès à la mer hautement contrôlé par les guerrières. Les guetteuses avaient brûlé les champs, empoisonné les sources qui sortaient de la ville, si bien que les fiers guerriers huns et leurs alliés étaient tombés, les uns après les autres. Depuis lors, la reine-guerrière avait refusé tout traité de libre passage sur ses terres, et Maor, entré dans une terrible colère, avait juré la perte de la belle Arkana. Il faisait de brèves incursions sur leur territoire, ignorant les interdictions, afin d’affaiblir leurs frontières et de miner les troupes qui ne connaissaient plus de repos. Chaque fois, les pertes étaient élevées dans ses rangs et sa colère augmentait.

    Aelis savait que la guerre contre lui ne faisait que commencer et que, malgré le courage et la ruse des Amazones, les armées des Huns et des Ostrogoths étaient solides et présentaient un réservoir d’hommes intarissable. Plusieurs fois, se voyant encerclée, Arkana avait hésité à faire appel à leurs sœurs du Sud, qui vivaient au bord du fleuve Thermodon. Mais les désaccords qu’Arkana entretenait avec la reine Evrenderya, ainsi que son orgueil, l’en avaient retenue au dernier moment. Malgré la liesse, la victoire de cette journée résonnait amèrement dans le cœur d’Aelis, car elle savait que Maor ne leur laisserait qu’un bref répit.

    Chevauchant sur la lande, cheveux au vent, elle s’éloigna de ses comparses. Comme souvent après une bataille, elle ressentait le besoin de se laver, de se frotter le corps vigoureusement. Elle mit pied à terre près d’un méandre du Var qui serpentait au fond de la vallée entre des îlots de verdure et sauta dans l’eau glacée qui se colora de pourpre. Elle frotta le métal maculé de sang de son armure, laissant l’eau s’infiltrer entre les lanières de cuir et d’acier, caresser sa peau avec douceur. Le poids de son armure semblait ainsi se désagréger. Levant le visage, elle sourit au ciel azur et aux doux rayons qui, comme une pluie de cristal, illuminaient sa peau. Autour d’elle, des milliers de petits papillons blancs virevoltaient à la surface du miroir ruisselant ou tournoyaient sur les fleurs, puis s’élevaient vers le ciel, légers et pâles comme les nuages.

    Aelis baissa la tête et ferma les yeux, repensant à chacune de ses sœurs mortes pour leur liberté ce jour-là. Elle savait que ces papillons blancs étaient les âmes des défuntes qui s’attardaient encore quelques instants sur terre avant d’être rappelées vers leur mère Lilith. Elle remercia chacune d’elles doucement et s’allongea dans l’herbe grasse que le soleil commençait à réchauffer.

    ***

    Lymera donna un coup de corne long et soutenu pour annoncer leur arrivée à la cité-camp fortifiée d’Arkanès, à Bar Azar. Une messagère envoyée le jour précédent avait déjà prévenu la reine-guerrière de la victoire de ses troupes à la frontière nord contre l’armée de Maor. Dans la cité, on avait sorti les banderoles, allumé des feux de joie et préparé l’arrivée triomphante des combattantes.

    Lorsque les guetteuses d’Arkanès, debout sur les remparts, perçurent le son de la corne, elles lancèrent des flèches enflammées sur les bûchers préparés et agitèrent leurs longues capes noires pour annoncer le retour des guerrières. Aussitôt, les portes de la ville s’ouvrirent et une foule difficilement contenue se pressa pour voir passer les troupes victorieuses. Des pétales de fleurs étaient lancés depuis les balustrades des édifices et des cris de joie résonnaient dans les ruelles. Aelis, enveloppée dans une longue cape bleu clair brodée d’or et d’argent, s’avança noblement sur son cheval blanc, acclamée par les habitantes qu’elle salua d’un petit signe de tête. Elle était suivie par huit guetteuses dans leurs armures de métal noir, un rubis sombre brillant sur leur front. Les archères longue puis courte portée firent à leur tour leur entrée dans la cité. Leurs armures incrustées de motifs cuivrés recouvraient la partie gauche de leur corps et le drapé vert de soie perse enroulé autour d’elles justifiait leur surnom de « guerrières émeraude ». Vinrent ensuite les cavalières se battant à l’épée, puis les écuyères et les aides de camp. Emporté par la liesse générale, le cortège se dirigea vers le palais d’Arkana, qui attendait avec impatience l’arrivée d’Aelis et de ses troupes, assise au sommet d’un immense trône représentant une chouette et vêtue d’une somptueuse robe pourpre cousue de fil d’or et incrustée de pierreries. Elle se leva pour accueillir ses sœurs victorieuses. Ses longs cheveux sombres étaient entremêlés de rubans et d’étoiles en diamant, relevés sur l’arrière de la tête et retenus par une fine couronne qui épousait gracieusement son front et illuminait sa peau sombre.

    Aelis et ses guerrières mirent pied à terre et se prosternèrent devant leur reine, qui leur fit signe de se relever.

    – Vous vous prosternez devant moi, mes sœurs, mais c’est à moi de me prosterner devant vous. Une fois de plus, vous vous êtes battues bravement contre l’oppresseur. Une fois de plus, vous avez repoussé l’envahisseur au-delà de nos frontières et montré aux Huns et à leurs tribus alliées que nous les réduirons en cendres jusqu’au dernier s’ils continuent leurs menaces contre nous et leurs incursions sur notre territoire ! Nous sommes des femmes libres et le resterons jusqu’à notre mort !

    Elle leva le poing à ces derniers mots. Des hourras et des « Vive Arkana ! », « Vive la reine-guerrière ! » s’élevèrent de la foule. Lorsqu’elle abaissa la main, le silence se fit immédiat.

    – Aelis, guerrière Azur, chef de la sécurité de notre cité, monte ces marches et viens jusqu’à moi ! C’est grâce à toi, qui m’as si bien représentée sur les champs de bataille, que nous sommes victorieuses ! Accepte de ma part ce présent. Il symbolise ma confiance et mon amour éternel. Toi, la petite fille de l’Ouest, seule survivante de ton village, que nous avons sauvée et ramenée parmi nous, tu es aujourd’hui l’une des plus grandes guerrières que les femmes libres du Nord aient jamais connues. Nous savons toutes ce que nous te devons !

    – C’est moi qui te suis redevable, ma reine, répondit Aelis en posant un genou à terre. Tu m’as fait renaître à la vie.

    La reine lui passa autour du cou un lourd pendentif d’argent représentant une chouette aux yeux percés de topazes.

    – Maintenant, relève-toi, ma sœur, fit Arkana en lui frôlant le menton. Et allons fêter notre victoire !

    Des hourras les accompagnèrent tandis que toutes deux disparaissaient dans le palais. Dans la rue, on dansait, on riait, on chantait. De larges tables, recouvertes de bouquets de fleurs printanières, avaient été installées sur la place centrale pour le banquet, car en plus de la célébration du retour des guerrières avait lieu ce soir-là la cérémonie d’adoubement des fillettes qui avaient atteint leurs cent lunes dans l’année et étaient prêtes à commencer leur apprentissage de guerrières. Des cochons de lait et des veaux rôtissaient depuis le matin, emplissant l’air d’une odeur épicée.

    ***

    – Il payera ! hurla Arkana en lançant un coup de poing contre le mur de la chambre d’Aelis, s’arrachant au passage quelques lambeaux de peau fine.

    Habituée aux violentes humeurs de la reine, Aelis ne bougea pas.

    – Au moins, nous avons récupéré l’or…

    – Il recommencera, fit Aelis en se versant un verre de vin épicé. Ces esclandres ont pour but de nous fatiguer, de nous déstabiliser. Il ne nous montre pas un centième de son armée. Maor sait très bien que nous ne pourrions résister longtemps à un assaut massif. Mais il sait aussi qu’il ne tiendrait pas un siège d’Arkanès. Il joue avec nous. Il veut nous faire sortir de nos remparts pour nous attaquer en plaine. Il veut nous diviser, créer des conflits avec l’ordre des guetteuses.

    Un puissant coup de pied fit valser la petite table sculptée sur laquelle se trouvaient le pichet de vin et une corbeille de fruits. Des pommes roulèrent sur le sol.

    – Il cherche à nous humilier ! Je ne le laisserai pas faire !

    – Nos guerrières sont épuisées, reprit Aelis. Nous sommes constamment dans l’expectative, sans savoir où ni quand il va frapper. Un jour, il nous faudra négocier avec lui ! Au moins un libre passage sur nos terres. Sinon, il nous réduira toutes en esclavage.

    – Jamais, tu m’entends ?! Jamais nous ne céderons aux mâles !

    Arkana avait crié ces mots, saisissant Aelis par le cou. Ses yeux noirs en amande jetaient des éclairs de rage qui jadis l’auraient effrayée. Mais elle n’avait plus peur de la reine depuis longtemps. Elle savait que ses colères n’étaient que le reflet de ses peurs. Elle ne bougea pas, même si l’air commençait à se raréfier dans ses poumons et que son visage rougissait sous la pression des doigts fins et serrés d’Arkana. Cette dernière relâcha enfin son étreinte et embrassa avidement Aelis qui lui rendit son baiser.

    – Ne m’abandonne jamais ! dit-elle en la regardant dans les yeux.

  

  
    
      1. Aujourd’hui mer d’Asov.

    

    
    
      2. Aujourd’hui le Dniepr.
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Amazones — Le serment des cceeurs

Les hommes, Aelis a appris a les détester et a les éliminer.
Comme toutes ses sceurs amazones, elle n’aime rien de plus
qu’écraser les assauts des soldats huns qui osent s’aventurer
sur leur territoire. Mais la reine Arkana la charge bientot
d’une mission encore plus périlleuse que toutes celles déja
accomplies : s’introduire dans le territoire des Huns et épier
leurs ennemis pour déjouer leurs futures attaques. Sur la
route qui I’éloigne de sa reine et des contrées amazones,
Aelis pressent que ses guerrieres ne reviendront pas toutes
indemnes de ce voyage ; car on chuchote que le plus grand
danger ne réside pas sur le fil des épées des hommes, mais
bien dans I’éclat de leurs yeux...

A propos de I’auteur

En tant que psycho-criminologue et responsable de recherche,
Stephanie aime explorer les tréfonds de 1’ame humaine pour
mettre en lumiere ses plus sombres recoins comme ses plus
brillants aspects. Convaincue que les émotions guident la
plupart des choix et des relations sociales, elle les fait vivre a
ses héroines passionnées et remplies de contradictions, tiraillées
entre amour, haine et raison. Mais qu’est-ce que la raison, si ce
n’est un fin barrage que la société nous impose entre une émotion
et un choix ?
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